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    Les personnages
Personnages ayant existé :
• Armand Jean du Plessis de Richelieu, dit le cardinal de Richelieu (1585-1642) : principal ministre de Louis XIII.
• Louis XIII (1601-1643) : roi de France de 1610 à 1643.
• Anne d’Autriche (1601-1666) : reine de France de 1615 à 1643.
• Marie de Médicis (1575-1642) : épouse d’Henri IV, mère de Louis XIII.
• Gaston d’Orléans (1608-1160) : frère de Louis XIII, et à ce titre appelé Monsieur.
• Marie de Rohan (1600-1679) : duchesse de Chevreuse.
• Henri de Talleyrand (1599-1626) : comte de Chalais.
• Jean-Baptiste d’Ornano (1581-1626) : maréchal de France.
• Alexandre de Vendôme (1598-1629) : fils naturel d’Henri IV, grand prieur de France.
• César de Vendôme (1594-1665) : fils naturel d’Henri IV, gouverneur de Bretagne.

 
Personnages de fiction :
• Ancelin : fils du marquis d’Amboise, espion de Richelieu.
• Angélique de Beaulieu : dame d’honneur de la reine Anne d’Autriche.
• René d’Entraigues : compagnon d’armes d’Ancelin.
• Louise d’Entraigues : sœur de René, dame d’atours de la reine Marie.
• Arkan : agent secret de Richelieu.
• Henri Beaumesnil (Henriet) : avocat, ami d’Ancelin.
• Pierre de Vaudémont (Orphée) : ami d’Ancelin.
• Roland d’Espagnac : ami d’enfance d’Ancelin.
• Richard de Villers (Soubise) : ami, puis adversaire d’Ancelin.
• Louis de Brienne : ennemi d’Anne d’Autriche, informateur de Richelieu.
• Marquis de Villanova : ennemi mortel d’Ancelin.
• Angelo : ancien capitaine des armées du roi.
• Jeanne : compagne d’Angelo.
• Yvon : écuyer d’Ancelin.
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Lame distraite,
 lame perdue
À Paris, en 1626, seizième année de règne du roi Louis XIII, le printemps était précoce. Le soleil, éblouissant depuis la fin février, tiédissait les jardins Notre-Dame, dont les ormes commençaient à verdir, en bordure de la rue de la Blanche-Oie.
Les jeunes gens se divertissaient à l’écart des promeneurs, entre une haie de lauriers et la clôture de l’ancien hôtel de Navarre. Quatre garçons et trois filles âgés de seize à vingt-deux ans. Les filles, en robe légère, étaient assises sur une sorte de banc formé par le tronc d’un antique marronnier abattu sur l’ordre de l’architecte pour faciliter l’accès au chantier voisin où s’élevait l’ébauche d’une chapelle.
Les garçons avaient jeté leurs pourpoints, et, chemises ouvertes et bottes rabattues, ils s’affrontaient à l’épée, deux par deux. On devinait, aux pointes mouchetées et aux rires des jeunes filles que ce n’était pas un vrai duel, mais un simple exercice. Cependant, les combattants s’appliquaient et poussaient des cris de victoire à chaque touche.
– À toi, Orphée ! cria, entre deux fous rires, une jolie blonde prénommée Marion.
Orphée, en réalité Pierre de Vaudémont, devait son surnom à une voix chaude et une passion pour la musique, la guitare espagnole en particulier, dont il jouait fort bien. Dans l’immédiat, il rompait sous les assauts de son adversaire, René d’Entraigues, qui venait de l’épingler à deux reprises et cherchait à le bloquer contre la palissade de l’hôtel de Navarre. Les spectatrices le jugeaient vaincu quand il se dégagea adroitement et fouetta l’épaule de son rival.
– Joli coup ! cria Aurore, la plus âgée des jeunes filles, qui se donnait des airs de grande dame.
– Coup mortel ! enchaîna Entraigues en touchant Orphée pour la troisième fois.
– Ma parole ! Tu as mangé du lion ! s’écria Orphée avec bonne humeur.
– Mieux, du cardinal.
La réplique d’Entraigues avait été proférée à voix basse car le parc, peuplé de promeneurs, avait des oreilles, et il était imprudent de médire de Richelieu, le tout-puissant ministre du roi.
Les deux amis interrompirent leur combat le temps de reprendre haleine. Ils s’assirent sur le banc et regardèrent leurs compagnons, Henriet et Soubise, qui s’escrimaient à quelques pas de là dans un style plus académique.
Henriet était roux, sec et nerveux. Soubise, surnom de Richard de Villers, lourd, faussement lent, vif à la réplique, était bon escrimeur. Orphée, grand, élégant, nouait ses cheveux bruns sur la nuque. René d’Entraigues, le plus vieux de la bande, avait combattu en Italie. Il en avait ramené une cicatrice à la tempe et une peau brune dont il entretenait avec soin le hâle pour rappeler qu’il avait été soldat.
– J’ai soif ! soupira Aurore.
– Il fait chaud, dit Marion en s’éventant avec son chapeau.
Louise, la plus jeune, s’empressa de retirer de leur panier une bouteille d’eau parfumée à l’orange. Sœur de René d’Entraigues, elle avait un minois de chatte, des yeux dorés étirés vers les tempes, des pommettes hautes et un sourire tout en lumière et en fossettes.
Aurore porta son gobelet à ses lèvres et fit la grimace.
– Elle est chaude ! Une vraie purgation !
Les jeunes gens, dont elle voulait attirer l’attention, ne lui accordèrent pas un regard : ils avaient déjà recommencé à croiser le fer. Orphée portait une première attaque quand un inconnu, traversant la haie, atterrit sur le pré, l’épée à la main. Il était vêtu de cuir noir et portait un masque à la manière des spadassins, et sans avertissement il s’attaqua aux jeunes duellistes.
D’un coup de botte, il renversa Henriet, puis, liant sa lame à celle de Soubise, il le désarma. Orphée et Entraigues, surpris par la rapidité de l’agression, eurent à peine le temps de se mettre en garde. Ils attendaient l’assaut du furieux lorsque le spadassin ôta son masque et salua.
– Ancelin ! s’exclama Orphée.
– Amboise, chien de l’enfer ! gronda Entraigues.
Henriet et Soubise, revenus de leur stupeur, s’empressèrent autour du nouveau venu tandis que les trois jeunes filles, oubliant leur frayeur, applaudissaient. Ravis, les sept jeunes gens se mirent à parler tous en même temps :
– D’où sors-tu ?
– On te croyait mort !
– Prisonnier !
– Esclave des Barbaresques.
– Enchaîné aux galères d’Aragon.
Ancelin sourit.
– Je reviens de Venise.
– Que faisais-tu, là-bas ? s’étonna Entraigues qui avait combattu avec lui pour chasser les Espagnols de la Valteline.
– J’avais du mal à quitter l’Italie.
Entraigues hocha la tête d’un air entendu.
– Le marquis de Cœuvres ! Il voulait faire de toi son lieutenant, si j’ai bonne mémoire ?
Ancelin eut un sourire amer.
– Dans le feu de l’action, c’est vrai, mais la mémoire du marquis est moins fidèle que la tienne. Commander une garnison de dix hommes dans la forêt des Grisons, non, merci. Venise m’offrait un véritable commandement. J’ai hésité, et puis…
De l’épée, il désigna le cours de la Seine, de Saint-Victor à Saint-Germain.
– Paris me manquait.
– Et tu manquais à Paris ! s’écria Entraigues en le pressant dans ses bras.
– Beaucoup ! ajouta sa sœur avec émotion.
– C’est toi, Louise ? Cela fait…
– Deux ans et deux mois.
– Je ne t’aurais pas reconnue. Lorsque je suis parti, tu avais des couettes et cette triste robe grise…
La jeune fille fit la grimace.
– Celle des filles de Sainte-Ursule !
– À présent, elle est dame d’atours de la reine Marie, mère du roi, dit son frère avec fierté.
– Tu es devenue une vraie beauté. La reine a toujours su choisir ses demoiselles d’honneur.
Louise esquissa une révérence en rougissant.
– Merci, seigneur d’Amboise.
Ancelin lui rendit son salut avec un sourire contraint, car Amboise n’était pour lui qu’un nom de guerre. En effet, s’il était le fils du marquis Bussy d’Amboise, il n’avait aucun titre à cette parenté, le grand seigneur ayant refusé de le reconnaître. Sa mère travaillait comme simple lingère au château d’Amboise. Un bâtard, voilà ce qu’il était !
– Tu te souviens de Clermont ? demanda Henriet avec nostalgie.
Oui, Ancelin s’en souvenait : Clermont, sur la colline Sainte-Geneviève, était le collège des jésuites où ils avaient fait leurs études. Son père, le marquis, avait consenti à payer sa pension jusqu’au jour où Ancelin avait abandonné l’école pour rejoindre l’armée du roi, convaincu qu’une conduite héroïque lui permettrait d’accéder un jour à la noblesse par son propre mérite. La guerre avait d’abord paru lui donner raison. Remarqué par le commandant de l’armée d’Italie pour son audace face aux Espagnols, il avait espéré monter en grade, mais le marquis de Cœuvres était aussi généreux de paroles et avare de cœur que le marquis d’Amboise.
– Je constate que tu n’as pas perdu la main ! grommela Soubise en ramassant son épée.
Ancelin secoua la tête en riant.
– Lame distraite, lame perdue ! Tu as oublié la devise d’Egmont.
– Egmont ! Tu l’as revu, notre cher maître d’armes ? lui demanda Entraigues.
– Non, j’arrive à peine. Mais j’ai tiré l’épée chaque jour à Venise. Il y a, là-bas, d’excellentes académies qui m’ont enseigné quelques bottes que je veux vous révéler à mon tour.
– Oui, montre-moi ! s’écria Entraigues en se mettant en garde.
– Ah non, finis, les combats ! protesta Aurore. Il est temps de manger !
Orphée, qui avait saisi sa guitare, émit un accord moqueur.
– Manger, vous ne pensez qu’à ça !
– On ne le dirait pas, intervint galamment Ancelin.
Aurore lui adressa un sourire reconnaissant. Fière de sa taille mince, elle la mit en valeur en se cambrant pour cueillir un brin de laurier au sommet de la haie.
Jalouse du manège de son amie, Louise saisit la main d’Ancelin.
– Viens t’asseoir. Tu dois avoir faim après un aussi long voyage, je vais te servir.
La jeune fille était amoureuse du chevalier depuis l’enfance. En le revoyant, alors qu’elle n’espérait plus son retour, son cœur s’était mis à battre plus vite. Ancelin était encore plus beau que dans son souvenir : grand, large d’épaules, courtois, aristocratique. Le hâle de son visage faisait ressortir la blondeur de ses cheveux retenus par un bandeau de cuir.
Conscient de l’émoi qu’il suscitait chez la sœur de son compagnon d’armes, Ancelin s’assit docilement dans l’herbe à l’endroit qu’elle lui réservait. Sa gentillesse ravissait Louise. Avant son départ, il était parfois brutal comme la plupart des hommes, si différent maintenant…
En réalité, Ancelin était affamé. Ses maigres économies avaient tout juste suffi à financer son voyage, le logement de son cheval et son propre hébergement dans une méchante soupente de la rue Saint-Victor. Depuis quinze jours, il se nourrissait de soupe et de pain d’avoine. Et, bien que la guerre lui eût appris à se contenter de peu, en voyant surgir du panier des chapons dorés, des pâtés et des flacons de vin de Moselle, il réprima un grognement de plaisir anticipé.
Louise le servit généreusement. Malicieuse, elle demanda :
– Devine qui nourrit la compagnie ?
Tous les regards se tournèrent vers Henriet. Fils d’un membre du parlement de Paris, avocat lui-même, Henriet, qu’ils surnommaient le Pacha, était le plus fortuné des cinq et le plus généreux. Les autres appartenaient à la petite noblesse désargentée du royaume, et Ancelin était rejeté par son père.
Ancelin éclata d’un rire joyeux.
– Je constate avec plaisir que les traditions sont tenaces. Je suis heureux de vous revoir, bande de pique-assiettes !
Entraigues leva son gobelet.
– À ton retour, chevalier !
Les autres reprirent en chœur :
– À ton retour !
– Vous n’allez pas le croire : je me suis trompée ! s’exclama Louise qui fouillait dans son panier. J’ai emporté huit gobelets et huit assiettes alors que nous n’étions que sept, et nous voici huit. C’est de la magie !
– Non, de l’amour, la taquina Orphée.
Ils éclatèrent de rire tandis que la jeune fille s’empourprait.
– Quelles nouvelles de la cour ? demanda Ancelin pour dissiper son trouble.
– La Chevreuse règne toujours, plaisanta Henriet.
Marie de Rohan, duchesse de Chevreuse, passait pour la plus grande dame du royaume après les princesses de sang.
– C’est un gaillard, cette femme-là, approuva Soubise en mordant à belles dents dans sa part de chapon. On raconte qu’en Angleterre, pour échapper à ses ennemis, elle a traversé la Tamise à la nage.
Ancelin hocha la tête.
– Justement, je la croyais exilée, en Angleterre ou ailleurs.
– D’où sors-tu ?
– De l’arsenal de Venise.
– Sache qu’on n’exile pas une femme comme elle, dit Entraigues. On la chasse par une petite porte, elle revient par la cour d’honneur. Elle commande la reine et Gaston, frère du roi, donc la noblesse de France.
– Et le cardinal ?
– Lui, son règne s’achève, bon débarras ! ricana Soubise.
Entraigues lâcha un rire de satisfaction.
– Ses jours sont comptés.
– Sa disgrâce est proche !
Ancelin fit une moue incrédule.
– Le roi se séparerait de Richelieu ?
– Il paraît, mais comment savoir ce que pense Louis XIII ? Il ne le sait pas lui-même.
Soubise avait chuchoté ces derniers mots, car les jardins Notre-Dame avaient des oreilles et ces oreilles appartenaient au cardinal. Ancelin, rassasié, se laissa aller en arrière. Couché dans l’herbe, il regarda le ciel, charmé de le voir si bleu. Au milieu de ses amis, il retrouvait sa jeunesse insouciante.
– Que vas-tu faire ? lui demanda Entraigues.
Ancelin ferma les yeux.
– Je l’ignore… L’armée, peut-être. Au pire, l’un de mes parents me propose un poste d’intendant dans son domaine du Berry…
– Amboise, intendant ! s’esclaffa Soubise.
– L’armée sans la guerre, autant entrer au couvent ! grogna Entraigues.
– Si tu as besoin de moi…, murmura Henriet.
Ancelin se redressa fièrement.
– Cher Pacha, je te remercie, mais je n’en suis pas encore là. Parlons d’autre chose, Paris est si beau !
En disant cela, il regarda Louise, qui lui sourit. Il fronça les sourcils.
– Ces fossettes, tu les avais ?
Elle fut prise de fou rire.
– Mais oui !
– Tu les cachais bien. Tu avais tort !
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Oiseau de fer
– Je constate que tes fers n’ont pas dormi ! s’exclama Egmont.
Le maître d’armes était un vieil homme maigre, voûté, le visage sculpté dans du cuir sombre, les cheveux réduits à une brosse d’acier. Il avait été soldat en Espagne, puis en Autriche où il avait perdu un œil et l’usage partiel d’une jambe.
C’est tout ce qu’on savait de lui, car il était peu bavard. Malgré son âge et ses infirmités, il avait encore le bras solide et rien n’échappait à son œil unique.
– Il va te falloir deux nouvelles lames. Les tiennes ont fait leur temps.
Ancelin haussa les épaules. Il n’avait pas assez d’argent ni de crédit pour s’offrir un forgeron. Il balaya la salle d’armes du regard.
– Ta galerie a belle apparence.
En son absence, Egmont avait singulièrement embelli son académie. Ce qui n’était jadis qu’une grange était devenu un lieu agréable, avec un parquet de chêne et de grandes fenêtres ouvertes sur les hauteurs de Sainte-Geneviève.
– Une nouvelle clientèle, pas très disciplinée, mais fort riche, grogna le vieil homme.
Pour illustrer ses propos, une bande de gentilshommes fit irruption dans la salle. Ils se bousculaient, riaient et parlaient haut sans se soucier du maître d’armes. Egmont ne broncha pas. « Autrefois, il n’aurait jamais toléré cette insolence ! » songea Ancelin.
Le vieil homme frotta avec vigueur son crâne tondu.
– Je suis fatigué, tu pourrais m’aider, si tu voulais.
Ancelin allait refuser, soupçonnant le maître d’armes d’avoir deviné sa gêne et de vouloir lui venir en aide, quand il s’empressa d’ajouter :
– Tu me le dois !
Pendant dix ans, Ancelin avait été son élève. Egmont, pressentant ses dons exceptionnels, l’avait favorisé sans compter ses heures.
– C’est vrai, admit-il.
– Alors, au travail !
– Maintenant ?
– Sauf si tu as mieux à faire.
L’œil unique du maître d’armes était ironique.
– Soit.
Ancelin alla choisir une épée parmi les vingt, alignées sur un râtelier orné des blasons des grands seigneurs qui avaient été les élèves du vieil homme. Il essaya le poids, l’équilibre et la souplesse de la lame avant de revenir vers le maître d’armes.
– Ceux-là, dit Egmont en désignant deux jeunes gentilshommes en train d’échanger leur perruque et leur habit contre un plastron et un masque.
Il annonça à leur intention :
– Ancelin, un jeune maître venu d’Italie.
Les élèves omirent de se présenter, mais ils saluèrent Ancelin avec courtoisie. Pendant une heure, Ancelin les opposa, puis il les affronta individuellement, chacun son tour, décomposant les mouvements, rectifiant les positions. Au cours des assauts, il restait en chemise et le visage découvert. Les autres bretteurs s’étaient arrêtés pour regarder la démonstration. Ils admiraient l’aisance et la vivacité du nouveau maître.
Quand le temps fut écoulé, Egmont se retira avec son ancien élève. Son œil était inquisiteur.
– Où as-tu travaillé ?
– Dans les Alpes, contre les Espagnols, je vous l’ai dit.
– Ne te moque pas de moi !
Ancelin sourit.
– À Venise, auprès des frères Fiori, puis de Rienzi.
– Rienzi…, murmura Egmont avec respect.
Le Vénitien passait pour la meilleure lame d’Europe.
– Je comprends mieux !
Ils regagnaient la salle d’armes quand René d’Entraigues arriva.
– Toi, ici ? s’exclama-t-il. J’ignorais que tu fréquentais encore ce vieux vautour !
– Tiens ta langue si tu ne veux pas que je te la coupe ! gronda Egmont.
Ancelin et Entraigues éclatèrent de rire, heureux de retrouver l’humeur hargneuse qui explosait au moindre prétexte à l’époque de leur adolescence.
Ancelin compta les élèves. Ils étaient vingt-quatre. Il aimait le tintement des lames, le piétinement des bottes sur le parquet et les grognements des combattants. Egmont allait de l’un à l’autre, prodiguant ses conseils du ton rude qui devait être le sien lorsqu’il commandait son escouade au bord du Danube, vingt ans auparavant.
Entraigues et Ancelin se disposaient à croiser le fer comme au bon vieux temps quand une troupe de gentilshommes les dérangea. Bruyants et insolents, ils prirent possession de la salle d’armes avec un sans-gêne désagréable.
– Attendez votre tour ! fulmina Egmont.
– Je dois être au Louvre à midi, répliqua le meneur de la troupe. Je n’ai pas de temps à perdre !
Le maître d’armes contint difficilement sa colère.
– Revenez plus tard.
– Revenir ?
Le gentilhomme prit ses compagnons à témoin.
– Est-on chez le barbier ?
Il lança une bourse au maître d’armes.
– Ton école est la meilleure de Paris, c’est ce qu’on raconte. Ne fais pas mentir ta réputation.
Ancelin crut qu’Egmont allait se mettre en colère, mais il soupesa la bourse et grimaça un sourire.
– Mettez-vous en tenue, seigneur. Ancelin vous donnera la leçon. Il nous vient tout exprès d’Italie.
Ancelin regarda son maître, aussi surpris que le gentilhomme.
– Qui est cet Ancelin ? ricana l’insolent. Je ne paie pas pour être confié à un valet !
Voyant Ancelin porter la main à son épée, Egmont lui saisit le poignet.
– Un adversaire digne de vous, monsieur, dit-il d’une voix douce.
Le gentilhomme eut un rire blessant.
– Digne de moi, vraiment ?
– C’est Louis de Puylaurens, le frère d’Antoine, favori de la reine Anne d’Autriche, murmura Entraigues à l’oreille d’Ancelin. Un bretteur dangereux, amateur de coups fourrés.
Ancelin jaugea son adversaire : grand et élégant, Puylaurens avait noble allure. Ses traits auraient été séduisants sans la morgue qui les rendait déplaisants. Son corps musclé n’était pas celui d’un papillon de salon, comme tant de courtisans, mais d’un homme accoutumé aux exercices physiques.
Tout en plaisantant avec ses amis, Puylaurens quitta ses habits, qu’un valet recueillit, puis il endossa le pourpoint rembourré qu’on lui offrait. Egmont vint fixer lui-même l’embout de cuir qui enveloppait la pointe de sa lame. Ancelin avait vérifié le sien.
– Mettez vos masques ! ordonna le maître d’armes.
Avant d’obéir, Puylaurens salua son adversaire avec ironie :
– Prêt pour ta leçon, l’Italien ?
Dédaignant la provocation, Ancelin s’équipa et se posta tranquillement au centre de la salle. La plupart des habitués avaient interrompu leurs exercices pour assister au duel entre le jeune maître, dont ils venaient de découvrir le talent, et Puylaurens qui jouissait d’une réputation impressionnante.
– Messieurs, en garde ! commanda Egmont.
Puylaurens se retourna une dernière fois vers ses compagnons et lança :
– Cent pistoles que je touche deux fois avant d’être piqué !
– On n’est pas au cirque ! gronda le maître d’armes.
Les gentilshommes levaient le bras quand Ancelin les devança :
– Pari tenu !
L’accent était moqueur malgré la voix assourdie par son masque. Puylaurens en fut ulcéré. Ancelin nota sa nervosité tandis qu’il se plaçait face à lui. Egmont tendit son épée. Les deux adversaires y posèrent leurs lames croisées, puis le maître d’armes retira la sienne et commanda :
– Allez !
Ancelin et Puylaurens s’observèrent pendant quelques instants. Ils tournaient lentement, se tâtaient du bout du fer. Les spectateurs retenaient leur souffle en se demandant qui porterait la première attaque. Ce fut Puylaurens, un assaut en trois temps qu’Ancelin para avec nonchalance. Puylaurens redoubla sans attendre. Ancelin esquiva, puis, profitant du déséquilibre de son adversaire, il contra et se fendit. Puylaurens réussit une parade désespérée. Au lieu d’en profiter pour prendre l’avantage, Ancelin recula d’un pas et leva son épée pour laisser le temps à son adversaire de reprendre son assise.
Rendu prudent, Puylaurens devint plus attentif. Les deux lames se touchaient, feintaient, hésitaient, se retiraient, revenaient. Puylaurens cherchait la faille. Ancelin le laissait venir. Puis il se découvrit. Sans hésiter, Puylaurens en profita pour porter une botte foudroyante. Ancelin para et riposta. Son fer se lia à celui de son adversaire. L’épée de Puylaurens s’envola.
– Lame distraite, lame perdue ! commenta Egmont avec une satisfaction à peine dissimulée.
Au lieu de toucher son adversaire, Ancelin recula d’un pas et salua. Mortifié par les applaudissements des élèves, y compris de certains membres de son entourage, Puylaurens alla ramasser son épée. La fureur l’empêchait d’écouter les conseils du maître d’armes. Un tel affront ! Le plus insupportable était la courtoisie avec laquelle Ancelin s’était retiré lorsqu’il se trouvait en difficulté. Il l’avait traité comme un débutant, lui qui remportait la plupart de ses combats et passait pour l’une des plus fines lames de Paris. En duel, il avait blessé deux hommes. Sa renommée grandissait, et cet Italien l’humiliait devant ses familiers ! Cependant le combat était loin d’être terminé.
Il revint au centre de la salle et se mit en garde en se forçant à se concentrer, conscient d’avoir commencé le combat avec trop de désinvolture, certain de sa supériorité.
La deuxième phase du duel le rassura. Il exécuta plusieurs bottes savantes. Ancelin réussit à les parer, mais il rompait plus souvent, comme si l’adresse de son adversaire le mettait en difficulté. Cette fois, les spectateurs manifestaient leur enthousiasme, mais les applaudissements s’adressaient aussi bien à Puylaurens qu’à son rival. Ces succès poussèrent le gentilhomme à s’enhardir. Il harcela son adversaire, multipliant les coups. Ses victoires étaient dues bien souvent à la puissance de son poignet. Il pouvait combattre longtemps avec une lame plus lourde qui fatiguait son adversaire jusqu’à l’instant du coup décisif.
Il crut cet instant venu et porta son attaque favorite. Il croyait toucher quand Ancelin para et riposta. Les deux gestes simultanés furent si rapides que Puylaurens sentit la pointe de son adversaire sur son cœur, le temps d’un éblouissement.
Ancelin se retira et salua. Alors, perdant toute mesure, le vaincu se rua sur son rival dans l’espoir de le bousculer. Ancelin esquiva et porta une deuxième attaque en plein front, sur le masque de cuir. Puis son épée se mit à voler, oiseau insaisissable, menaçant son adversaire aveuglé, tantôt au visage, tantôt à la poitrine. Le combat tournait en démonstration mortifiante lorsque le maître d’armes l’interrompit :
– Trop d’erreurs, de précipitations, de maladresses, d’imprudences ! s’emporta-t-il. L’escrime est une leçon d’harmonie et un art chevaleresque. Vous en faites une rixe de coupe-jarrets !
Il s’adressait aux deux adversaires, mais il était évident que la critique était destinée à Puylaurens. Ancelin ôta son masque et s’inclina.
– Je m’excuse, maître.
Puylaurens se démasqua à son tour, montrant un visage congestionné, déformé par la colère. Sans un mot, il jeta son équipement de combat et sortit, suivi de son valet et de ses amis. Entraigues caressa l’épée du vainqueur.
– Bel oiseau de fer !
Son regard était soucieux quand il ajouta :
– Tu t’es fait un ennemi mortel.
– Il vaut mieux que cela, grommela Egmont. Je parle de l’escrime. Pour le reste…
Son air méprisant révélait ce qu’il pensait de l’orgueil du courtisan.
– Trop sûr de lui, soupira Ancelin.
– Mais toi, dit Entraigues, admiratif, tu étais déjà excellent. Maintenant, tu es, tu es…
Voyant que son ami ne trouvait pas d’adjectif assez flatteur, Ancelin éclata de rire :
– Diabolique ?
Entraigues rejeta la proposition d’un revers de main.
– Le diable est peut-être habile à la fourche, mais contre toi, à l’épée, il n’a pas la moindre chance !


OPS/nav.xhtml

  
  
  Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de copyright


		Les personnages


		1 - Lame distraite, lame perdue


		2 - Oiseau de fer




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		7


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36





OPS/cover/pagetitre.jpg
Claude Merle

@

%metu

[CHELIE

1- Echec 4 la reine

GMmpidé

bayard jeunesse






OPS/cover/cover.jpg






